
Il arrive qu'un jeune n'ait pas de moti-

vation à l'école, manque de confiance 

en lui et qu'il ait besoin d'un modèle 

pour se développer sur le plan person-

nel et social. Cette réalité touchez plu-

sieurs enfants et adolescents du Qué-

bec. Ont-ils besoin d’un Grand Frère 

ou d’une Grande Sœur?  

Actuellement, des actions gouverne-

mentales sont mises de l'avant pour 

aider les jeunes qui se retrouvent dans 

ces situations, mais il existe aussi des 

organismes sans but lucratif qui inter-

viennent auprès des jeunes vivant une 

telle réalité.  Parmi ceux-ci, l'organisa-

tion Grands Frères Grandes Sœurs du 

Grand Montréal offre des programmes 

qui proposent un encadrement adéquat 

afin que les jeunes se développent sur 

le plan scolaire, personnel et social.  

Mentorat Grand Frère Grande 

sœur : Il s'agit de jumeler un adulte 

bénévole à un enfant. Ce mentor s’en-

gage à rencontrer l’enfant trois ou 

quatre heures par semaine ou par deux 

semaines, et ce, dans la perspective 

d’un engagement à long terme, idéale-

ment jusqu’à la majorité de l’enfant. 

Mentorat à l'école, le Projet Promé-

thée et le Projet Horizons : Afin de 

prévenir le décrochage scolaire, ces 

programmes permettent aux élèves du 

primaire ou du secondaire d’être jume-

lés à un adulte qui rencontrera le jeune 

à l'école, souvent à la fin des classes 

ou durant l’heure du dîner, pendant 60 

à 90 minutes par semaine pendant le 

calendrier scolaire. 

Depuis 40 ans, l’organisation Grands 

Frères Grandes Sœurs du Grand Mon-

tréal a pour mission la prévention du 

décrochage scolaire, le changement 

des habitudes de vie et le développe-

ment des habiletés sociales chez les 

jeunes. 

À ce jour, l’organisation Grands Frères 

Grande Sœurs du Grand Montréal a 

obtenu des résultats significatifs. Les 

jeunes qui ont recours à ce service sont 

moins portés à prendre de la drogue, à 

consommer de l’alcool et à abandon-

ner l’école. La majorité des adultes 

bénévoles témoignent que leur impli-

cation dans la vie d’un enfant ou d’un 

adolescent est une expérience indes-

criptible qui a changé leur perception 

de la société. Cette organisation re-

cherche toujours de nouveaux Grands 

Frères et de nouvelles Grandes Sœurs 

pour aider les jeunes à réussir et à 

trouver un équilibre dans leur vie.   
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Au Québec, beaucoup de jeunes ne terminent pas leurs 

études secondaires, ce qui entraine des conséquences 

non seulement dans la vie du jeune en question, mais 

aussi au sein de sa famille et de la société en général.  

Ceci  m'amène à aborder le thème du décrochage sco-

laire qui est devenu l’un des problèmes majeurs de 

notre société d’aujourd’hui.  

D’abord, le décrochage scolaire est un arrêt d'études 

avant l'obtention du diplôme. Le taux de décrochage au 

Québec est effarant et le plus élevé dans tout le Cana-

da. La question qui se pose est la suivante : qu'est-ce 

qui pousse les jeunes à abandonner l'école si tôt?  

On constate que les quartiers les plus défavorisés affi-

chent un taux de décrochage élevé. Ceci est générale-

ment dû au fait que les jeunes sont attirés par «l'argent 

facile» et qu’ils oublient l'utilité que l'éducation peut 

leur apporter dans la vie. Il y a aussi la présence des 

gangs de rue qui attirent et recrutent les jeunes dans 

leurs rangs. Les statistiques révèlent qu’il y aurait plus 

de garçons que de filles qui abandonneraient l'école au 

secondaire. Outre la pauvreté, d’autres facteurs sont 

également à mentionner : la violence familiale, l’inti-

midation à l’école et même le travail.  Pour certains, le 

fait qu'ils aient besoin d'argent remet en question leur 

priorité et la nécessité de poursuivre leurs études.  

À propos, de l’intimidation, les intervenants et les fa-

milles doivent également porter une attention particu-

lière à ce phénomène. Même si des éducateurs sont là 

pour encadrer les jeunes, personne ne peut vraiment 

savoir ce qui se passe à moins que le jeune lui-même 

ne demande de l'aide, ce qu’il ne fera pas facilement 

parce qu’il craint toujours les représailles de ses intimi-

dateurs. 

Heureusement, il existe des solutions pour venir en 

aide aux décrocheurs. La plus importante, c'est l’impli-

cation des parents dans la vie et dans l'éducation de 

leurs enfants. Les jeunes décrocheurs ont surtout be-

soin d’encadrement, c’est pourquoi des programmes 

d'aide aux devoirs ont été mis en place, car ce qui dé-

courage le jeune, c'est la difficulté de la tâche. Il y a 

aussi d’autres organismes, des centres communautaires 

par exemple, qui travaillent en persévérance scolaire et 

qui proposent des programmes ou des activités pour 

«raccrocher» les jeunes.  

En conclusion, bien qu’il n’existe pas de solution mi-

racle face au décrochage scolaire, l’implication active 

des parents dans la vie du jeune, le financement de 

programmes tels que l’aide aux devoirs et la lutte 

contre l’intimidation pourraient aider à remédier à cette 

problématique.  
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Travailler en équipe est devenu 

une pratique courante non seule-

ment dans le monde du travail, 

mais aussi pendant les études.  

 

Quand j’ai commencé mes études 

au Québec, dès le premier cours, 

j’ai eu à faire un travail d'équipe. 

Comme j’avais déjà travaillé dans 

un milieu multiculturel, j’étais très 

excitée à l'idée de me retrouver 

avec des personnes de cultures 

différentes. Toutefois, dès notre 

première rencontre, il était clair 

que ça allait être un grand défi. 

Certains membres de l'équipe im-

posaient leur opinion et n'écou-

taient pas les coéquipiers, alors que 

d'autres n'exprimaient pas leurs 

idées ou étaient toujours d'accord. 

Nous nous disputions constam-

ment et il était évident que nos 

différences culturelles en étaient la 

cause. Malgré cela, j’ai beaucoup 

appris de cette expérience et voici 

ce que j'en retiens. 

 

Premièrement, connaitre et accep-

ter les différences culturelles de 

chacun facilite l'harmonie au sein 

de l'équipe. Dans la culture asia-

tique, il semble que la hiérarchie 

entre les personnes soit importante. 

Chez les Nord-Américains, au con-

traire, l’individualisme est courant 

et les personnes sont à l’aise pour 

s’exprimer même si elles ne sont 

pas du même avis. Les Européens, 

quant à eux, s’expriment facile-

ment, mais ils peuvent être plus 

directs et moins diplomates. Même 

si chaque culture est différente, il 

faut faire attention de ne pas tomber 

dans les stéréotypes. 

 

Deuxièmement, il est important de 

cerner la personnalité de chacun : il 

y a des personnes qui sont indivi-

dualistes et d'autres plus coopéra-

tives. Il est surtout utile d'identifier 

les points forts de chacun, de savoir 

qui est bon en recherche, en analyse, 

avec Powerpoint ou dans la rédac-

tion.  

 

Finalement, il faut retenir que la 

communication ne signifie pas seu-

lement de parler, mais aussi d'écou-

ter, de respecter et de traiter les 

autres d'égal à égal.  Comme on le 

dit, deux têtes valent mieux qu'une. 

Donc, l’efficacité d'une équipe re-

pose sur l’idée que plusieurs «têtes» 

produisent un travail de meilleure 

qualité. 
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MARIA VASSILEVA 

Conseils pour améliorer la com-

munication entre collègues : 

 Avant de commencer le 

travail, prenez le temps de 

vous présenter; 

 Préparez ensemble une liste 

de règles à suivre (Ex.: Ne 

pas interrompre les autres, 

ne pas faire de blagues per-

sonnelles);  

 Choisissez ensemble une 

personne qui mènera les 

discussions; 

 Ne prenez pas personnelle-

ment les commentaires des 

autres.  

 

Par ces conseils, je vous souhaite 

de travailler en équipe dans le res-

pect et la bonne humeur. 
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Fabian Coutiño Cortés est un photographe mexicain 

qui habite Montréal depuis 13 ans. En tant que photo-

graphe artistique, il s'intéresse à la culture urbaine 

montréalaise.  Son originalité nous permet de poser un 

regard différent sur la réalité urbaine de notre ville. Je 

l'ai rencontré pour en savoir un peu plus sur son travail. 

 

 Fabian, depuis quand es-tu attiré par la photo-

graphie artistique et pourquoi? 

 R : En 2001, j’étudiais en communication au 

Mexique et j’ai découvert la photographie. À partir 

de ce moment-là, j’ai commencé à voir tout diffé-

remment, selon un cadre photographique. J’ai tout 

de suite aimé la photographie artistique, car elle 

me donnait la liberté de transmettre mes idées en 

images comme je le voulais. 

 

 Quelle était l’importance de ton exposition à la 

Maison de la Culture de Côte-des-Neiges? 

Pourquoi s’intitulait-elle « Intri-gants »? 

 R : Elle représentait le début de mon expérience en 

tant que photographe.  Cette exposition m’a per-

mis de montrer mon travail. Intri-gants est un jeu 

de mots. Dès mon arrivée à Montréal, ce qui me 

frappait, c'était la quantité de gants que je voyais 

dans les rues. J'ai donc voulu représenter ma soli-

tude et mon intégration par des photos de gants et 

raconter différentes histoires à partir d’un objet 

sans valeur.   

 

 Qu’est-ce que tu penses de la photographie ar-

tistique à Montréal? Quels photographes qué-

bécois préfères-tu? 

 R : Je pense que la photographie artistique a de 

l'avenir à Montréal, car il y a plusieurs salles d'ex-

position. De plus, il y a un public pour cet art puis-

qu'il y a le mois de la photographie qui se déroule 

chaque année. Par rapport aux artistes québécois, 

je m’incline devant Robert Laliberté et Alain 

Pratte. 

 

 Quelle est l'idée derrière ta prochaine exposi-

tion « La pomme inattendue »?  

 R : Cette exposition est une série de photographies 

à valeur symbolique. Le Québec est un producteur 

de pommes, j’ai donc commencé une nouvelle 

série de photos qui se veut une autre façon de re-

présenter la vie quotidienne, de découvrir les petits 

instants de la vie dans une image. Le contexte, 
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CLAUDIA SANTIBANEZ 

c’est la photographie d’une pomme mangée dans 

la rue.   
 

 As-tu d'autres projets d'expositions que tu peux 

révéler au journal JEF?  

 R : Présentement, je suis en train de travailler avec 

Françoise Belu et Robert Legendre sur un nouveau 

projet. J'attends aussi la réponse d’une Maison de 

la Culture de Montréal où je pense exposer cette 

année. 

 

Fabian Coutiño Cortés perçoit autrement les objets qui 

nous entourent et propose un nouveau regard de notre 

quotidien dans un contexte urbain. Ses expositions 

présentent des images avec une sensibilité et une créa-

tivité unique. Bref, après avoir vécu une expérience 

visuelle hors du commun de cet artiste, nous ne voyons 

plus notre ville de la même façon. Sa prochaine exposi-

tion « La pomme inattendue » se déroulera à Montréal 

en 2016. Courez-y, car ce sera sans doute une activité 

culturelle à ne pas manquer. 
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Je me souviens encore de la pre-

mière fois où j’ai mangé au restau-

rant Soupesoup.  C’était pendant la 

dernière semaine d’août 2001, 3 

semaines après mon arrivée à 

Montréal. C'est une de mes pre-

mières amies ici, à Montréal, qui 

m’y a emmenée pour le lunch.  

Nous nous sommes donc rencon-

trées sur la rue Duluth, au cœur du 

Plateau Mont-Royal. 

 

Au premier coup d'œil en entrant, 

j'ai tout de suite aimé le décor cha-

leureux et l'ambiance sympathique 

de l'endroit.  Comme repas, j’ai 

commandé une soupe aux légumes 

avec un demi-sandwich au fromage 

bleu et à la luzerne.  La soupe, faite 

de légumes frais de saison, était 

délicieuse et le sandwich sur cia-

batta frais, succulent.  C’était une 

expérience culinaire intéressante.   

 

Soupesoup a été fondé en 2001 

avec pour mission d’offrir au pu-

blic un menu santé de qualité à 

prix modique dans une atmosphère 

conviviale.  Ayant pour intérêt le 

bien-être de ses clients, Caroline 

Dumas, fondatrice du restaurant et 

responsable des menus, s'engage à  

cuisiner avec des produits bios 

locaux. En effet, c’est grâce à son 

extraordinaire talent en création de 

recettes qu'elle réussit à concocter 

des plats appétissants, réconfor-

tants et bons pour la santé. 

 

Depuis ma première visite, je suis 

vraiment charmée par ce restaurant 

et son concept. Le menu y est ori-

ginal et créatif.  Par exemple, la 

soupe aux pois jaunes, à l'orange et 

à la coriandre fraîche réinvente la 

soupe traditionnelle des Québé-

cois.  La Lisboa, une soupe pleine 

de gros morceaux de légumes et 

légèrement épicée de paprika et de 

cannelle, répand un arome 

agréable. La cuisine de Caroline 

Dumas se définit par un mélange 

de saveurs, de couleurs et de par-

fums.  

 

Comme son nom l'indique, la spé-

cialité de Soupesoup est évidem-

ment des soupes.  Elles viennent 

en 3 formats : petit (8 oz), moyen 

(12 oz) et grand (16 oz), avec des 

prix variant de 4.25$ à 6.95$. Ha-

bituellement, 3 ou 4 soupes sont au 

menu et les choix changent chaque 

jour.   

 

Vous avez un goût de viande?  Pas 

de souci, vous retrouverez au menu 

un choix de sandwichs non végé-

tariens.  Si vous n’avez pas d’ap-

pétit pour un repas, essayez les 

muffins au fromage, à la betterave 

ou au maïs. Une table d’hôte est 

même disponible dans certaines 

succursales et comprend une petite 

soupe, un sandwich et un dessert 

du jour accompagné d'un café ou 

d'un thé. Tout le monde peut satis-

faire son palais chez Soupesoup ! 

 

Aujourd’hui, Soupesoup compte 8 

succursales à Montréal.  Il y en a 

même une sur la rue Saint-Denis 

tout près de l’UQAM.  Quel avan-

tage pour nous !  En cette saison de 

rhume et en cette semaine de stress 

de fin de session, pourquoi ne pas 

se régaler d'une soupe chaude ou 

se délecter d'un bon café ? 
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